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PREMIER ACTE.

Le théâtre représente l’intérieur d’un moulin.
/

J .

æM—‘owa—————

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGES, rnusmuns nonnes, portant des sacs d grain, ensuite

ANNA.

(A mesure que les porteurs entrent, Gezrges leur indique du

geste un endroit caché pour déposer les sacs.)

cnoncns , bas aua: porteurs.

Vous avez bien pris toutes vos précautions?.. .. personne

ne vous a vus?

mas ronrnuns‘, dvoix basse. V Y ' ‘ .

Personne.

cnonces.

C’est bien; tenez, voici pour boire au succès de notre cause.

(Il leur donne de l’argent.) ‘ ’ '

. LES ronrnuns. - '

Merci, père Georges. (Ils sortent.) A =

SCÈNE II.

‘ GEORGES, 'ANNA.

caonc‘ns.

Voyons si tout ça est tel qu’on me l‘a annoncé. . .. (Il va
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ouvrir un sac, en tira plusieurs poignards qu’il examine; il 1ia.

ouvrir un autre sac, il en tire plusieurs pistolets. Arma entre à

cet instant.)

mm. .

Ah! mon Dieu! qu’est-ce que vous tenez donc là, mon

père 9 , g ‘ ' -

cnoncas, vivement, avec le dépit d’être surpris.

Silence !. . . . Que venez-vous faire ici?

*/ V Aan‘, émue.

Dame. . . . . mon père. . . . .\ je v’nais. .. . .

enonuss.

Pourquoi êtes vous levée si matin? retournez à vot'

chambre. .. . . vous savez bien que je n’aime pas qu’on me

dérange quand je suis à faire mes comptes avec mes porteurs

de grain.

mus, désignant les pistolets.

Ah! par exemple, si ce grain la fait d’la farine , elle don-—

nera un son qui ne se vendra pas au boisseau. . . . . . (Elle va

pour sortir.) ’

\ esonoss.

Où allez—vous, Mademoiselle?

mus.

Puisque v0us m’envoyez à ma chambre. . . . . .

essences.

N0n .. . . restez-là. (A part.) Maintenant qu’elle a vu.. . . .

' mm. '

T’nez, mon père, ce n’est pas la peine de vous (fâcher si

fort, parc’ que j’ai vu, c’est vrai; j’ai même entendu.

. esosons.

Vous avez entendu P

' mm.

Oui mon père , j’écoutais à la porte. . . . . mais vous chu

chotiez si bas , si bas, qù’ ifentsndais quelque fois qu’un bour—

donnement: hou, hou, hou. . . . . .

unonces.

Voilà tout ?

mus.

C’est—ù-dire , j’ai encore entendu....

_ agences.

Eh bien” . . . _

anus.

Oh d‘abord, n’ayez pas, peur; j’en ai souillé mot 51 per
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sonne. . . .. mais, j’ai entendu que vot' moulin sert de dépôt

d’armes pour les partisans des Barons.

ceonces.

Chut! veux—tu te taire, malheureuse!

mua.

Mais n’ayez donc pas peur! est-0’ que vous croyiez qu’ j'

vais dire que vous êtes d’u ne conspiration, et qu’ vous r’ceves

des seigneurs déguisés; mais qu’aujourd’hui y vont venir,

sous mystère, et sous prétexte d’une grande chasse.

ceonces.

Elle sait tout. Eh ben oui, ils ont indiqué mon moulin pour

lieu de rendez—vous. Mon enfant, garde bien ta langue, il y

va du cou de ton père!

, ‘ sen.

J’ouvrirai pas plus la bouche que l’image de votre patron

qu’estcollée la. Ah! dites donc mon père, ce jeune homme si

poli,si commeil faut, qui m’ dit toujours que i’ suisiolie,quand

il m’ trouve sur la porte du moulin. . . . c’est donc un des....

ceonees.

Silence, voici quelqu’un; c'est lui-même, le comte de Lin

coln. "

mon.

Oh Dieu! est-il gentil aVec son habit de chasse!

SCÈNE III.

Les mêmes, LINCOLN.

LINCOLN.

Personne encore P

ceoeues.

Vous êtes le premier.

ANNA , approchant un siége.

Si M. le comte de Lincoln Veut s’asseoir.

mncom.

Merci, ma belle e pot, je ne vous avais pas aperçue. (1

Georges) N’est-il pas a craindre que m’ayant vu sous un autre

costume.....

oeonces.

Oh! votre grâce peut être parfaitement tranquille.

uncoeu , s’apprpehantd’dnna d’un air galant.

L’on peut donc compter sur vous, jolie enfant que vous

êtes?
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mua.

Oui, milord, quoique fille, on saurait garder un secret au

besoin,

’ execom, d’un air galant.

Vraimentl. . . . tant mieux, car j’en ai un à vous confier.

(1 Georges.) Ah! dites moi, Georges, où sont les armes que

nous vous avons envoyées?

..‘ g4 ceoeues, désignant les sacs.

Ici. . . . . et celles d’hier dans la so'upente là bas, où per

sonne n’entre que moi.

mxcom.

V Il faudrait voir celles qui ont besoin de réparation.

oeoaces.

J’ai déjà commencé.

uneom.

Eh bien , allez vite finir, afin que cela soit fait quand ces

messieurs viendront.

' (Georges sort trainant un sac avec lui.)

SCÈNE IV. .

LINCOLN, ANNA.

LtNCOLN, à lui-même.

Ils ne sont pas encore arrivés. (Il prend lajeune fille par la

main, lorsque son père a disparu.) La gentille Anna devine-t—

elle pourquoi je suis le premier au rendez—vous?

. anus.

Dame, M. le Comte. . . . . . .

LiNC0LN, d’un air galant. A.

C’est parce que le rendez-vous est dans le inoulin du meu

nier Georges, dont la fille est un ange! un ange plus séduisant

que tous ceux de l’Edcn. . . . . '

arma.

1Ah! M. le comte, vous êtes bien bon".. . . C’ n’est pas mon

‘prêtendu qui me dirait de si jolies choses que ça. '

rancune.

Ah! vous avez un prétendu. Il n'est donc pas galant, votre

prétendu?

- mm, avec indi/I‘éreme.

hSi, une galanterie de pâtissier. .. . .. Il me fait quelque

fois. . . . . .
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nncoru.

Des eomplimens ? . y.

non.

Non, (1’ la galette.

. mnconn.

E tv0us l’aimez ?

mm.

La galette ? certainement, j’en suis folle. .. . .

nmcom.

Non, votre futur?

. mm.

Ah! mon futur.. . . . . 00mme ça..... je n'en rafi'olle pas....

Dans le commencement il me revenait assez, si vous voulez...

mais à présent, depuis que mon père reçoit comme ça. . . . .

du monde. . . . voyez—'vous, la comparaison. . . . . c’est pas

ma faute. . . . . vous autres beaux messieurs, vous avez des

manières. . . . et moi j’aime ça. . . . . les manières.

LINCOLN, dpart.

Elle est vraiment fort drôle. (haut) Savez-vous que voilà

des sentimens qui font honneur à votre caractère.

mua.

A moi, Monsieur; je n' sais pas, c’est sans intention.

LINCOLN.

En vérité, pour ma part, je vous adore.

- -| ANNA, minaudant.

Ah!

LINCOLI. ' '

Parole d’honneur, il n’y a pas de folie dontje ne serais cas

pable, pour obtenir la permission de prendre un petit baiser.

ANNA.

Milord, Milord..... M. le comte, laissez-moi, M. le comte.

(Elle le laisse aller dans ses bras.) Ah! c’est bien mal.

(Siman entre et les surprend.)

SCÈNE V.

Les mtmzs, SIMON.‘

mm , d l’aspect de Simon, repoussant le Comte.

Quelqu’un.

smos.

Comment! M. le Comte.
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uneom. .

Mon révérend père, en vous attendant, i'admirais les oeu

vres du Créateur dans Ce qu’il a produit de plus parfait. . . .

Voyez. . . .

‘ ' smon.

Trêve de plaisanterie, et renvoyez cette petite évaporée

raccommoder les sacs de son père, plutôt que d’ofi'enser Dieu

par. . .

sans.

Je vous jure. . .

LlNCOLN.

Mon cher Simon la voilà toute interdite. (4 Anna.) No ,

pleure .pas, chère enfant.

smoa.

C’estbon, c’est bon. (A Arma.) Laissez-nous.

_ mus. '

Oui, mon père. (En sortant.) On voit bienqn’il n’est pas

baron celui-là; il n’est pas aimable du tout. (Elle salue Lin—

coln, qui lui fait des signes d’amitié.)

SCÈNE VI.

LINCOLN , SIMON , HARI’JNGTON, CATEBBY. (Plu- '

sieurs autres conspirateurs, en habit de chasse. Ils arrivent suc

cessivement et s_e saluent sans se parler. L’orchestre accom—

pagne en sourdine jusqu’d ce qu’ils soient tous assis.)

smon. _

Nous voilà tous réunis, et tous bien convaincus de la né

cessité de renverser un monarque qui se jette dans les bras de

la nation pour la soulever contre la noblesse.

zmcom.

Oui, oui; Henri VII ne cajole les chambres haute et basse

que pour anéantir l’influence des hautes baronnies.

asanmc‘t‘on.

Nous voulons un roi qui règne pour nous. . .

4 smou.

Oui, Messieurs, qui règne pour nous.

manomv.

Et pour lequel nous puissions régner au besoin.
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smou.

Pour moi personnellement, je ne demanderai jamais rien.

L‘honneur d’avoir attaché le relot me suflit' mais si vous
3 ,

pensez que je doive accepter les modestes avantages at

tachés au titre de confesseur du roi, pour le diriger sainte—

ment‘ dans les voies que nous voudrons prendr‘e. . . j’ai pré

payé l’ordonnance. ’

muvcouv.

Moi, Messieurs , j’ai fait expédier des pouvoirs pour le

commandement général des‘troupes anglaises, et je puis vous

être utile. . .

. mnmuerou.

J’ai établi le travail pour la charge de grand chancelier; il

n’y aura que les blancs à remplir.

un LOVEL.

Moi aussi, pour l’inspection de la flotte.

amener.

Et moi, pour la secrétairerie des commandemens de l’État.

uucozu.

Et pendant que nous y sommes, je voudrais pour un de

mes neveux seulement. . . .

nsnmucron.

Moi, pour mes deux frères. . .

, erreur.

Moi, pour mes trois cousins.

‘ { smou.

Messieurs, Messieurs, attendez que nous ayons chassé des

emplois publics tous ceux qui ne pensent pas comme nous.

cnnnnv. ‘

Oui, oui; d’abord, parce que cela est juste.

nanarserou.

Et puisque nous aurons les places pour les nôtres. .L

smon. _

Sans doute, mais ratifions d’abord nos nominations en ap—

‘posant nos mutuelles signatures.

(Tout le monde signe et chacun remet d l’autre sa nomination.)

Maintenant, sir James Harrington, quelles nouvelles ont

fait parvenir nos fidèles émissaires?

' nsnnmi;mu.

Je n'en ai encore reçu que de la du0hesse de Norfolck.
t ILINCOLN.

Dit-elle que le duc soit enfin arrivé en IrlandeP

2
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nanamcrou.

Une lettredu gouverneur de Duhlin, affirme que l’illustre

fugitif n’a pas encore paru.

mucomv.

Aurait—il été découvert, et arrêté ?

smou.

Messieurs, la princesse Marguerite , a résolu d’appuyer les

droits de sa maison, dont le duc de Warwick est le dernier

rejeton, par un corps de 2000 hommes de vieilles troupes

allemandes, dont elle a confié le commandement au colenel

Martin Swart; ce renfort ne tardera pas à nous rejoindre.

Mais je dois vous faire part d’une circonstanœ qui va

sans doute déranger les projets de la princasse et les vôtres.

Les comavnÉs , étonnés.

‘ Qu’est-ce donc 9

, sinon.

La nouvelle de l’évation du duo, qui a motivé nos dernières

_.a mesures, est fausse.

“ . ' rocs, eweepte‘ Simon.

Fausse !. . . ‘ '

A ' smon.

Malheureusement.. .' le prince est toujours prisonnier dans

la r1‘our de Londres. . .

nanarscrou , vivement. >I

Toujours prisonnier! (A part.) Voilà ma chancellérie en

beau chemin. x .

smou.

Ce n’est rien , mes frères.

nananvcrou.

Comment ce n’est rien!

' srnou.

\ Nonâet depuis votre départ}j’ai écrit à la duchesse de Bour

gogne;elle a senti quebien loin de démentir la nomelle de

l’évasion, il était essentiel au contraire de l’accrédilerplus que

jamais. ‘ .

\ - 1‘ lLINCOLN. - ,

Comment faire croire au peuple que le dernier Plantagenet

est prêt à remonter sur le trône , lorsqu’il est dans les fers?

smou.

Ilne s’agit que de trouver‘qœlqn’un dont la physionomie

approche le plus possible de celle dont on n’a que des images,

plus ou moins ressemblantes encore. '
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LINCOLN. )

Ce plan est d’une singularité! et en même temps d’une '

hardiesse l. . . ’

HARRINGTON. ’

Il est même fort dangereux. . . ‘ *

LINCOLN.

Oui, pour celui quijouera le rôle du prétendant. . .

smon.

Mais que nous importel. . . on est dans l’attente, on veut

un duc de Warwick! il en faut un, quel qu’il soit, sinon tout

est perdu. . ‘

nunmerou.

Où le trouverons-nous ?

' SIMDN.

Il est tout trouvé. . . ici. . . dans cette ville mêmc.. . à

Oxford.

roue. \

Il se pourrait?

' srnon.

Trente-deux ou trente—quatre ans au plus. . figure assez ré

gulière. . . . Je veux que vous en iugiez par vous-mêmes; je

ne lui ai rien dit encore , ne voulant rien décider sans avoir

votre assentiment.

' . LE COLONEL.

Après l’expédition, qu’en ferezwous?

_ HARMNGTON. ‘

Oui, quand le véritable Warwick sera délivré,et cou—

.mnné. . . . .

smov.

Ce que j’en ferai?

mucouv. A . _

Il sera décapité. . .4. ou pendu. . . l’on verra. . . . , ‘

nAnnmcr0fi. ,

Pendu , pendu; il faut réserver la décapitation pour les

grands personnages. . . . le comte d’0xford, par exemple, le

tendre amant,de notre alliée la duchesse de Norfolck.

LINCOLN. _

Oui, certainement; un comte, faut qu’il soit décapité. . . .

à tout seigneur tout honne'ur. . . .

GEORGES, annonçant.

Le comte d’0xford , le favori du roi.

\
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TOUS , avec effroi.

Oxfordl. . . ‘
LINCOLN.

Sommes-nous découverts?

usanmeron.

Il vient nous arrêter. ‘ '

sonos.

De l’audace. . . et s’il a pénétré nos projets. . .

SCÈNE VII.

LES Màuns, LE coure n’0xronn; il entre une assurance, et

promène ses regards sur l’assemblée.

ox_ronn.
Bonjour, Messieurs. . . vous ne vous attendiez pas ma vi

51te. . . . J’ai su par hasard. . . . . que vos seigneuries s’étaient

rassemblées.
maeomv.

Pour une grande chasse. . .

' nmnnvcron.
Et rien ne manquerait à nos plaisirs. .l. si sa Grâce daignait

les partager.Â oxronn. regardant auteur de lui.
Vous avez choisi,‘ Messieurs, un plaisant lieu de rendez—

VOUS; un moulin !. . ,(Il recule deuæ pas et heurte Simon, placé derrière lui.)

Pardon mon révérend , je ne vous voyais pas, . . . . seriez—

vous de la chasse, ou si vous venez seulement pour bénir les

armes ?. .

_ cnsrnnv.

Il est instruit l. . . ‘
nannnveron. r

Il nous perdra. _(Simtm, fait aura autres un signe menaçant que le duc aperçoit.)

5?:FORD, .se retirant persla porte, mais sans empressement.

.‘ ne ““5 P35 seDl, Messieurs 'e vous en réviens; ’ar

1d—bas tram - ,’l . .vous ’ . re Sentllâhommes, detennines chasseurs comme

’ qm se feront une joie d’être de la partie. . .

smon , à. Lincoln.

Part _ _ ,

d* ici_ cm “ou“ (4 Part.) Je ne serais pas fâche d’être hors

‘\
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LINCOLN.

Partons. (A part.)Je craignais que nous n’en fassions pa

quittes à si bon marché. .

r

FIN DU PREMIER ACTE.



 
.:,| 1nr-,.,.r. F.) . ..v-i.

ACTE Il.

( Le théâtre représente l’intérieur d’une boutique de Pâtissier

lraiteur; a‘ droite, lefour; en face, l’entrée d’une salle dmanger.

Au milieu du théâtre, une table d pâtissier, et tous les ustensiles

, analogues.) ‘

 

SCÈNE PREMIÈRES

LAMBERT , en veste et bonnet de coton, tenanÏun rouleau, et en

train de faire des briorhes; il chante,en travaillant.

Aux : Travaillons, (du M open.)

Pâtissons, ' v

Pétrissons ‘

Tartelettes, '

G/aleltes!

\ SCÈNE II.

LAMBERT, PICKLE, en garçon cordonnier , JACK, en garçon

menuisier.

(En entrant, ils reprennent avec Lambert le refrain de la chanson.)

LAMBERT.

Et comment que ça va , les amis?

manne.

Tu vois, gais comme pinson.

LAMBERT.

Dis donc gais comme LamHe:*t, puisque je suis gai comme

un pinson.

V JACK.

'Au fait, c’est vrai, tu chantes toujours.
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LAMBEM.

Eh bien, et toi, est-ce que tu ne chantes pas en travaillant ?

' JACK.

Ma foi si.

LAMBEBT, en pâtissant.

Tu vois donc bien. . . . . . Pickle que voilà , le plus habile

cordonnier de la province d’0xford , il chante en faisant Ses

souliers, toi, brave menuisier, tu chantes en rabolant les

planches; et moi en faisant mes brioches; je fais toujours des

brioches quand je chante !. . . . . .

nonne.

Peste! quel raisonnement' tu es donc philosophe?

LAMBERT, pâlissant toujours. '

Pourquoi donc que je ne Semis pas philosophe P. . paroe que

je ’fais des brioches P. . .. . Eh! mon Dieu, il y en_ a bien

d’autres qui en font des brioches, et de plus grands seigneurs

que moi!. . .. . Attends donc, tiens, en voilà une qui est

trop grosse. . . . . (il ôte la pâte de la brioche pour la diminuer.)

là l. . . . Geai, ça sera pour la tête d’un autre. . . . tu vois bien

que je suis philosophe. . . . .

- non. ‘

Et une autre ‘preuve de in philosophie, c’est que tu vas te

marier. ‘

’

museau.

Ça c’est différent , c’est une autre brioche.

. nous. \

Comment! est-0’ que t’en serais déjà fâché?

umnum.

Du tout!. . . . . je veux dire que le mariage est aussi un

travail, une besogne qu’il faut mener à bien, comme quand

on entreprend une pièce de pâtisserie.

moue.

Ou une paire de souliers.

‘ JACK.

Ou un chassis de fenêtre.

1 uranEnr. » » v

Attendu que tous les hommes sont nés pour le travail , tous

en général aiment à s’occuper1 tous.. . . . . à l’exception de

ceux qui préfèrent se reposer. ' '

. mens.

_ Ah! oui, les riches, les grands.

\

' C
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umæam.

Et les gens en place. . . . . avec cette différence que les

petits s’amusent en travaillant, tandis que les grands s’em

bêtent à ne rien faire.

non.

Pas mal raisonné pour un garçon pâtissier.

' LAMBEBT.

Tiens, cet autrel. . . est-ce qu’un garçon pâtissier n’est

pas pétri de la même pâte qu’un autre? croyez- vous pas que

la nature en nous pétrissant, s’amuseà dire : passez-moi donc

la fleur de la farine pour celui-ci, parce qu’il doit devenir

ministre ou chancelier. . . . . donnez-moi de l’orge ou du

seigle pour celui-là, qui ne sera qu’un pauvre diable ?. . . Du

tout: nous sommes t0us fait de la même pâte et jetés dans le

même moule; le hasard seul fait les ehanceliers et les mi

nistres. . . . . . heureux quand il tombe sur les bons.

menus. '

Eh bien Voyons, et ton mariage, quand nous feras—tu

aller à la noce ‘.-‘

mnnenr, voyant arriver 41mn.

Tenez, demandez à Mademoiselle !

SCÈNE III.

Les MÊMES, ANNA , apportant de la farine.

ANNA. ,

Salut, messieurs, toute la compagnie.

nome, JACK.

‘Szdut, miss Arma.

_‘ LAMBEBT, faisant le galant.

Miss Arma. . .. certainement. . . . . d’autant plus. . . . ( s‘e

reprenant. ) c’est-à - dire d’autant mieux. . . . . Voulez-vous

prendre quelque chose pour vous refaire l’estomac? un mor-—

ceau de galette toute chaude ? hum ?. . . . . en voilà qui sort

dut‘our..... .,

anus, d’un petit air dédaigneaw.

J’en étais sûre ! .. .. il n’a jamais d’autre galanterie à m’of

frir. . . . . de la galette! '

LAMBEBT , [tri en présentant.

Si le cœur vous en dit. . . . . c’est comme un velours sur

l'estomac. ’ - ' ‘
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nous.

Elle a bien bonne mine l. . . ..

mm.

Bien obligée , je n’ai «pas appétit. Voilà la note de la farine

qu’on apporte à vot’ bourgeois, de la part de mon père. . . .

. nous.

Ah ça, au point où vous en êtes ou a à se parler.

mon.

Ah! '

LAMBEBT, avec malice.

Oui. . . . (Il leur fait un signe afiirmatif.)

. non. /

Par ainsi nous vous laissons; seulement vous nous ferez

savoir à quand la noce. ;. . . ‘

LAMBER‘I‘.

Oui, oui, vous saurez ça. . . . .

nous tu JACK.

Serviteurs, miss Arma. (Ils sortent.)

ANNA.

Adieu messieurs. . . . .

’ SCENE IV. À

' LAMBEBT, ANNA.

. umnranr. > _ '

Ils ont bien fait de s’en aller; n’est-ce pas, ma petite

Arma?

. ANRA. d’un petit air fier.

Ma petite Arma !. . . ne vous gênez donc pas. . . . D’abord,

Monsieur, je ne Veux pas que vous preniez de ces libertés-là

avec mor. . .

’ Lumen, très-étonné.

Ah!. . tu neveux pas, c'est- à-dire, tu ne veux plus. Est

ce que ton père t’a grondée i’.

_rsnr.

‘ Du tout.

unnanr. .

Tu ne m’aimes donc plus?

non. ‘

Mais d’abord, je ne vous ai jamais dit que je vous aimais.

esmnarrr.

Ah! la ment‘eusel. .. (Se reprenantÿvivament.) Pardon, je

_. 3
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voulais dire : Ah ! comme elle ment. . . Ça m’est échappé. . .

Je m’en repents. . .

‘ mm. :

' C’est comme moi, je me reperlts d’avoir promis de vous

epouser. ‘ -

' LAMBEBT, très-étonné.

Tiens! pourquoi donc çà que vous vous en repentez ?

mm. '

Parce que ,j’ai réfléchi. . . Je veux un mari qui ait de quoi

vivre , qui puisse assurer le sort de sa femme.

munnr.

Et de ses enfans_, n’est-ce pas P AhlItu peux être tranquille,

avec de la pâtisserie on est bien sûr de ne pas mourir de faim.

Une supposition, je me trouverais dans la misère, je n’aurais

pas de pain à donner à mes enfans, je leur donnerais des

gâteaux, v_oilà tout. . .. et je suis sûr qu’ils aimeraient au

tant çà. '

ans.

Ce n’est pas cela que je veux dire; il me faut un mari qui

ait un état.

au...

maman.

Eh bien, justement, j’aurai un état, parce que tel que tu

me voisj’ai un protecteur, oh! mais un solide protecteur qui

m’a déjà dit que j’avais une figure. . . v’là déjà deux personnes

qui me disent que j’ai une figure. . . et qu’enfin il me pous—

serait. .' . . '

un.

Que veux-tu qu’il fasse de toi? -

unesnr, glorieusement.

Un maître pâtissier, donc. ..

ANNA.

Voilà grand’chose vraiment. . .

' Lannnar.

Ah! ça mais, dites donc, dites donc un peu M"' Arma P. . .

vous faites bien la fièrel. . ne croyez-vous pas que vous allez

devenir la femme d’un baron, par hasard? Laisse-moi donc

' tranquille l. . . avec tes idées. . .

' «nm.

Tiens pourquoi que j’aurais pas d‘idées? Et moi aussi j’ai

un protecteur; un bien aimable encore. . .

LAMBERT.

Bien aimable P
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ANNA.

Mais !. . .

LAMBEM‘, ingénüment.

Aussi aimahie que moi?

ARIA.

Oh! bien plus. . . Ah! que c’est drôle, tiens, le voilà. . . .

il entre ici.

SCÈNE V.

Les uñuss, LINCOLN, CATESBY, peux AUTRES saxons. Dam

la fond , deux petits garçons pâtissiers.

mucus.

Oh là! hé! l’ami, à déjeûner!. . .

museau

Milords, mon maître est sorti pour l’instant. . . . . En son

absence c’est moi qui le représente.. . .

menons.

Cela fait un maître joliment représenté. . .

LES maux saxons, riant.

Mais oui. . .

LINCOLN.

Quatre,couverts, et vite!

unesnr , d des} petits mierns.

Vite quatre couverts. (Les petits garçons‘pâtissiers vont faire

les préparatifs.)

uscom . aux barons.

Je suis sûr à présent que le duc d’0xford a des soupçons.

causer.

Seulementil n’était pas en mesure.“

LINCOLN.

Ne lui laüsons_pas le temps de s’y mettre.

ANNA , fait tout ce qu'elle peut pour être aperpue.

mncom, allant auprès d‘Arma.
Eh mais! je ne me trompe pasl. . . . . C’est ma petite meul—

.v. '

mere.. . .

I

mm.

Pour vous servir, mîlord.

uncom , uua; barons à! en la raja/anf.

Pas vrai, Messieurs , qu’elle est charmante. (Il lui prend la

main.)
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‘ AINA , .inge’uûmcnt

Monseigneur est bien bon. .

LAMBERT, se mettant entre eue. .

Pardon, Milord, mais si elle trouVe ça bien bon, ‘moi je

/trouve mauvais que Vous soyez si familier avec ma future.

uneomv, a‘ Anna.

Ah! c’est donc ça qui est ton prétendu?

« mus. '

Qui, Monseigneur, c’est ça.

‘ LAMBERT.

Ça! ce,ton méprisant. . . si c’est ainsi qu’ils sont polis à la

cour. . . il m’semble à ami que les gens bien élevés, comme

ils s’appellent, n’ont guère d’éducation.

LlNCOLN , se fâchent.

Qu’est-ce que c’est mon drôle? (Il lui ôte son bon_net (le

dessus sa tête , Siman entre a cet instant. )

' SCÈNE 7 VI.

Les uñmns , SIMON.

smou, avec effroi.

0 ciel! que faites-vous, Milord ?. . .

' LINCOLN. V

Ce manant, se permet. . . . \7

. smotv.

Manant! y pensez-vous !. . (Ayant pris Lincoln d part.Vous ignorez quel est ce jeune homme. ‘ ‘

mucus.

Eh! niais, c’est toujours un garçon pâtissier , comme à l’or

dinaire. . . ' A

_ ANNÀ, d Lambert. V > .

Vous voyez bien que ce n’est pas un état que l’on considère.

(Elle reste d causer bas avec lui. )

SIMON , a‘ Lincoln avec mystère.

Vous êtes dans l’erreur, Comte.

uneom.

Eh de par Saint—Georges! quand ce serait le maître de la

boutique , lui-même !. . .

_ smozv. ,

Il s'agit bien de cela, vraiment l. . . (Le prenant a“ part avec

(“Barons et [sur désignant Lanzbert, qui est d son four et ne
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.‘x

s’aperp0if pas qu’on parla de lui.) Regardez donc cette figure

expressive, cette taille élevée, ce regard presque imposant. . .

LINCOLN.

Eh bien ?. . .

\ smos.

Vous ne devinez pas?. . . .

LiNC0LN, regardant Lambert.

En effet. . . . . attendez donc. . . . . . je n'y avais pas fait

attention. . . est-ce que ce seraiti‘. . .

SIMON, très—vivement , quoi qu’il voix basse.

Eh! sans doute! c’est luil. . . notre faux Warwick.

TOUS , vivement en regardant Lambert.

Il se pourrait? .. . /

smou, d Arma.

Encore cette petite sotte; elle est donc fourrée partout où

elle n’a que faire.

. mua.

Mais, Monsieur, je vous dis. . .

, smart.

Allez-vous-en. . . nous avons à parler à M. Lambert. . .

> mm, très-étonnés. V

Ahl. . .’ (A part.) Il me renvoie toujours celui—là. (Saluant

les Barons. ) Vot’sermnte , Milords.. . . (A elle—même, en sor—

tant. ) Qu’est-c’qu’ils lui veulent donc P. . . . . . (Simon fait un

nouveau signe , elle salue de nouveau, et sort.),‘

SCÈNE VII.

Les mêmes, eæcepte’ dnna.

' smou, bas auœ Barons.

Surtout secondez-moi bien. . . (Il aborde Lambert, de l’air

le plus respectueuæ.) Seigneur!

uuenar, après avoir regardé partout avec étonnement.

Hum !. . . »

SIMON , haut d Lincoln , lui faisant observer Lambert.

Heim! ce regard !. . .

mncomv.

Oui. . . (Aux Barons leur faisant observer Lambert.)

Et cette physionomie pleine de. . .

- Lamnnnr , a lui-même.

Pleine de farine peubêtre. . . (Il s’essaie un peu, puis il dit

-ci un Baron :) Heim? j’en ai?. . .
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_ ms nmows.

V Oui, oui, c’est bien lui!

smon, et Lambert. o

Vous l‘entendez, Seigneur, c’est bien vous.. .

LAMnEM.

Je le sais bien que c’est moi. (A part.) Ah! ça mais, à qui

diable en ont-ils?

smon.

Il est impossible de Vous cacher plus long-temps votre il—

lustre naissance. ‘ ‘

nnneu.

Ma naissance ?

muconu.

Votre illustre naissance !. . . ‘

umem.

J’ai bien entendu qu’il a dit illustre; mais comme mon père

était ferblantier.. . . . . . il ne s’est guères illustré que dans les

lampes, les becs. . .

nous.

Ahl Seigneur!. . .

uunnm.

La vérité est qu’il les faisait dans la perfection, les becs l...

unions il m’en a fait un i... ‘

, ‘ mus.

Ah! ah!.... quelle idée!..... (Il: se font des signes d’intelli

gence entre eux.)

smon, d Lambert.

Détrompezwous, Seigneur"... des circonstance; que vous

ne tarderez pas à connaître , ont forcé vos nobles parens à

vous donner pour «père supposé un simple artisan, jusqu’à

4 ce qu’il 59êt temps de vous rendre le titre qui vous est dû.....

nmnnnr.

Il m’estde un titre, à moi?.....

, nmcom'.

Allons , “vous n’êtes pas sans avoir en quelquefois un pres—

sentiment, un instinct secret, des grandes destinées qui vous

attendent...

. . LAMBERT.

Non , parole d’honneu_r.... (Après un moment de réflexion.)

Attendez doncl. . .

muconn.

Cherchez bien. . .
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mamans.

Effectivement, il y a quelque temps. . . . . . . mais c’est une

farce...“ j’ai rêvé que je portais une couronne.....v

LINCOLN, aux Barons.

Vous l’entendez......

LAMBEBT. .

Oui..... une espèce de galette, que je portais au four..... .

smon. '

Ce n’est pas cela!...« connaissez quel sang coule dans vos

veines!.....

munnm , regardant sa main.

C’est du sang... d’abord...

LINCOLN , aux Barons.

(Il leur fait regardai ses veines de Lambert.) Comme on

voit tout de suite que c’est du sang des Yorks l...

rosis.

Oui, oui...

Lsunznr , regardant ses veines. -

C’est du sang des Yorks..... ça vous êtes sûrs?.... je

croyais que c’était le sang des Lambert, moi..... (Regardant

de nouveau. ) C’est drôle le sang des Yorks... ainsi je me porte

bien..... grâce aux Yorks....

sxnon.

Milord LAlBERT, très-étonné. . * x ' '

Tiens, me voilà Milord! ‘

macom. ' ‘

Vous—êtes duc?

unnrmr, encore plus étonné.

Duc!....

causer.

Oui, Prince!

uanr, encore plus étonné.

Prince!. . . . milord ., duc. . . . . prince. . .. . Ah ça mais,

dites donc, si vous allez de ce train là, je ne tarderai pas à

être roi. '

' smoN.

Il ne tiendra qu'à vous d’être couronné dans trois jours.

' unnsnr.

Moi P.. . .. couronné'. .. . Ah! Messieurs vous avez perdu

la tête, ou voulez—vous me la faire perdre.
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smon. ,

Duc de Warvvick, rien n’est plus sérieux; vos armées vous

appellent à Dublin pour vous proclamer roi, et c’est de Du

blin que vous reviendrez à Londres occuper la place de fleuri

VII.

_ LAMBERT.

Et Henri VII, il viendra donc prendre la mienne ici ?. . ..

j’en serais fâché pour nos pratiques, il ne leur fera peut-être

pas d’aussi bonnes tartelettes que moi.

’ smon. \

De grâce, abandonnez ces idées indignes du dernier reje

ton des Plantagenets. (Bas et Catesby.) Il est temps que les

autres paraissent. ( Catcsby sort. ) Venez montrer à vos sujets

celui qui va régner sur eux!. . . . . .

LAMBEM , avec un élan_comiquo.

Allons donc me montrer à mes sujets; je ne serai pas fâché

de faire leur connaissance. . . . . . surtout si ce sont de bons

sujets. . . . . v ’ v

SCÈNE VIII.

0

Les mêmes, HARRINGTON , PLUSIEURS omcums ALLEMANDS.

LINCOLN , bas et ceux qui arrivent.

Nous venons de lui faire saleçon, il ne s’agit plus que de

l’emmener. >

a manmcron, bas.

Il suffit. . . . . . (Haut dLambert.) Duc de Warwick , puis

qu'ehfin l’instant est venu de vous saluer de ce nom.. . . . .

vous voyez devant vous (Il présente le colonel.) le colonel

Martin Swart, commandant des troupes allemandes envoyées

à votre secours par votre aïeule la duchesse de Bourgogne ,

et qui sont maintenant sur la route d’Irlande.

smou, présentant et Lambert les officiers allemands.

Oui prince! ces braves officiers tiennent à grand honneur

de vous servir d’escorte jusqu'à Dublin.

‘ nannmc’ron , a Lambert.

C’est votre garde particulière, la garde du duc de War—

wick. . . . .

- smou.

Et dans peu celle d’Edouard VI.

\
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» 7 _ .— -- . . ' 'I.

rameur.

Edouard Vll‘Edouard V]! permettez donc. . . . . Si cepen

dant nous ne réussissons pas, et que je sois pris, j’aurai au

moins la tête tranchée!

\

r

LINCOLN.

Oh! soyez tranquille! nous ferions tomber vingt têtes des

leurs, pour Venger la vôtre.

, LAMBERT.

Combien .9 .

mncom.

Vingt ou trente. . . . .

LAMBEBT.

J’entends bien, mais c’est que dans ces vingt ou trente têtes

là, il n’y en aura peut être pas une qui ira aussi bien sur mes

épaules que celle qui y est maintenant. . . . (Remuant le cou.)

Voyez comme ça tient.. . . . .

mnnmcron.

Quelle gaîté franche au moment du danger! ah! qu’il est

bien digne d’être roi l. . . . .

> SIMON, et Lambert.

Allons prince, il n’y a plus à reculer!.. . . . . le moindr

retard pourrait nous être funeste.. .. .

rumeur.

En ce cas, dépêchons-nous! voyons parlons! sans retard...

Tous.

Partons! ' ‘ '

LAMBEBT.

Laissez—moi seulement le temps de faire un doigt de toi

lette. . . . . n

LINCOLN. >

C’est trop juste !. . . . . \

smon.

Tout a été prévu, princel. . . . . Approehez. . . . (Il fait

signe d des ofi'iciers qui portent sur un coussin une toque relevée

d’un plumet, etun manteau écarlate richement brodé. On revêt

Lambert du manteau et de la toque, il reprend des mains de t’a/fi

cier qui le lui a été, son tablier et se débarbouille avec, puis il

le jette avec une dignité comique.) -

umear, se drapant comiqucment avec son manteau. \

Je dois être bien là-dedans !. . . . . . {On donne le signal du

départ; il va jusqu’à la porte, puis il revient et dit dt’un du

4
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petits garçons pâtissiers.) A propos, si le bourgeois me de—

mande , tu lui diras que je suis sorti pour affaire. . . . . .

(La porte du fond, tout-d-fait ouverte, laisse voir la place pu

blique et une finale de peuple et de soldats qui l’accueillmxt aua7 crie

de: Vive le duc de Warwick! vive le duc de Warwick ! .. . .

Tableau, musique.)

'FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE 111.

Une salle de l’Hätel-da-Ville de Dublin préparée pour recevoir le

nouveau roi.

SCÈNE PREMIEREÂ

La Ducaessr un NORFOLK, rnnsmuns nanas , DOMESTIQUES

un LA nucaessx. ‘

LA DUCHESSE.

Oui, mesdames , le Comte de WarWick , l’héritier légitime

dela couronne d’A;ngleterre, vient de faire son entrée dans

Dublin après avoir remporté une victoire éclatante sur le

comte d’0xford. . . qui s’est rendu prisonnier ainsi qu’une par

tie de ses officiers. . . Allons toutes au devant du vainquéur,

soyons les premières à le saluer du nouveau titre de notre

'roi. ( Aux; dames qui portent des corbeille: de roses blanches.)

Distribuez ces fleurs à tout le monde. . . Vive les Yorokl.-. à

bas les Lancastres !. .

TOUS.

Viveles Yorckl. . à bas les Lancastres !

' LA nucnrsss.

Voici le prince. . . il entre à l’Hôtel-de-Ville.

(Les cris de vive les Yarr/c (1 bas les Lancastres recommencent. )

SCÈNE II.

Les mines, bAMI}ERT, SIMON, orrxcmas.

nmnenr. \ '

Merci l. . . merci . mesmm‘w , assez. . . jïai besoin de re- '

‘p05 et surtout d’un bon repas (/1 lai—même. )C"est vrai je menu

de faim, ils me présentent des roses, un dinar de papillon ,

-ou de ver à soie. (Haut. ) Ce n’est toujourspas aussidurqu’au

lieu du débarquement à Cbryston , où l’on nous a oñ‘ert des

coups de fusils pour déjeuner, et à Derby où on nous présen

tait des roses rouges d’une main et des baionnettes de l’au—

tre... pour nous faire voir qu’il n’y a pas de roses sans

épines. . . ‘
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sxnow. ‘

Ah! prince, rappelez-vous au moins l‘excellente réception

à notre arrivée dans le comté de Louth, à Droghed.

LAMBBET. - 7

Ah! dame, nous ne pouvoins pas être mal reçus par

tout l. . . Accueillis d’un côté, repoussés de l’autre, c'est la

vie; à la guerre comme a la guerre. . . enfin pour une pre—

mière fois, j’ai pas mal été n’est—ce pas?Corbleu, messieurs ,

c’est qu’il faisait chaud à Gryston , cette poudre , ces cris ,

ces coups, pi, pan . .. C‘est égal... j’tapais pire qu’un

sourd. J’suis fâché d’m’être pas vu , jcd’vais être comme

un coq ! ' "

smart.

Comme un lion, sire.

‘1‘- nannsar.

Ah ! oui, comme un lion. . ou diable allais-je chercher

un coq. .

HARRINGTON.

Vous nous laissiez la tâche la plus difficile. celle de vous

imiter. “

- La DUCHESSE.

La plus douce nous reste : celle de célébrer votre‘ valeur

et de vous présenter les hommages de vos fidèles sujets.

rameur et Simon. \

C’est mes sujets tout ça?

smoa.

Oui, prince.

LAMBEIT, désignant la duchesse. *

Et cette vieille dame ? v

, . uannmcrou.

C’est madame la duchesse de Norfolk.

. masser.

. Alors,‘c’est'une sujette. Madame‘la duchesse, j’ai bien

l’honneur. . ‘ certainement. . . > '

' La nucnnssx, bas «1 Harrington.

Il est charmant... un ton simple et spirituel a la fois...

hammams haut.

Sa grâce est très enjouée. ..

‘ La nucnsssn a Lambert.

Sire, l’Hôtel-de-Ville vientd’êtrc mis en état pour vous sur

\
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vit de résidence; tout ce qu’il renferme vous appartient, et

nous désirons que vous y trouviez tout ce qui peut vous être

agréable. .

LAMBEBT.

Ce qui Peut m’être agéable dans ce moment—ci , c’est un

bon dîner. . . Avez-vous dans les cuisines du château un chef

expérimenté E‘. . . '

LA nucnsssn.

J’espère que votre grâce sera satisfaite.

‘ - ‘ LAMBERT. .

Allons, voyons ça. . . d’abord , je vous pré viens que je m”

connais.. . (du moment où l’on va pour çntrer au château , on

entenddnna crier dans le lointain: Au secours! au secours ! )

SCÈNE IX.

Les marins , ANNA, ensuite LINCOLN.

ANNA, avant de paraître.

' A’u'secours! au secours! à moi !

LAMBIBT aux officiers. ‘

‘"' Quels cris! voyez donc un peu je vous en prie! (Les cris re

commencent). Je crois reconnaître cette voix !. . . mais c’est pas

possible. < ‘

\

min, toute hors d’elle-même.

Sauvez-moi, seigneur!

: LAMBEBT.

Anna , en Irlande! à Dublin.

‘ ANNA. v

C’est le comte de Lincoln. . . Je croyais suivre l’expédition

par vos ordres. . . mais on m’a toujours empêchée d’arriver

jusqu’à vous. y ;

' . LAMBER1‘.

Oh!.ohl Anna, oh! oh .' ‘

' mm. , .

De la fenêtre d’une maison isolée où j'avais été conduite ,

j’ai reconnu votre escorte. . . et à l’aide des rideaux. . . j’ai

pu m’échapper... On me poursuit et je viens à vos pieds. .' .

* LAMBERT. '

Cette pauvre petite!

( Lincoln reste stupéfait d l’aspect du prince.)
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nmnnr.

Quoi! c’est vous, comte de Lincoln , qui faites de pareilles

équipées ?. .

LINGOLN , dans le plus grand trouble.

Seigneur. . .

masser.

Depar St-Georges! le patron de l’Angleterre,vousêtes avec

moi pour faire la guerre aux Lancastres, et non pas aux jeunes

filles. Si celle-ci était pour les Lancastres , encore , je ne dis

pas; ça serait toujours autant de pris sur l’ennemi.. . mais

c’est qu'elle est pour les Yorcks , cette enfant. . . elle a tou

jours aimé les Yorcks, même avant de savoir. . . Son premier

soupir d’amour 11 été pour pour un Plantageuet.(d demi noise.)

A la vérité, le Plantagenct a bien manqué d’être planté là.

(Haut.) Mais je suis sûr qu’on en est fâché ?.. n’est-ce pas

Aune ?. . ' -

un.

Oh oui, M. Lamb... (Se reprenant.) Oui, seigneur.

Lumen.

Je crois bien , à présent que je travaille pour mon compte ,

:‘t présent que je suis établi. .. c’est—à-dire , je ne le suis pas

encore, mais enfin avec l’aide de Dieu et les 2,000 Allemands

que ma grand’maman m’a envoyés francs de ort... j’aurais

bien du malheur si je ne conservais pas ma p ace, .. Comte

de Lincoln, passe pour cette fois, mais rappelez-vous qu’il

ne faut jamais prendre les femmes de force ; surtout les pe—

tites bourgeoises; il y a assez de grandes dames de bonne vo—

lonté: vous devriez savoir ça, vous qui êtes courtisan. Quant

à miss Arma... je la prends sous ma sauve-garde! (Ilobwru

tour et tour Linconl et Anna.) Vous entendez, messieurs, sous

ma sauve-garde. \

u nucnsssn, dpart.

Il s’intéresse donc beaucoup à cette petite fille P.

. uunaar.

Quest-ce’qui a dit petite fille P. . J’aientendu petite fille?..

C’est d’une personne que je protège qu’on parle ainsi! alors

Voilà qui me regarde. . . Petite fille !. . ( Avec une sorte de dl

gnlte’.) Miss Anna,je vous fais comtesse. Messieurset m‘esda

mes, saluez-tous la comtesse Aune.

LA nucnassa.

Ah! c’est trop fort !



‘ ( 3I )

smou.

Sire ,c’ést qu’il est contre l’usage d’élever ainsi sans mo

tii‘une plébéienne.

LAMBEBT.

C’estjustement par ce qu’elle estplébéienne que je l’enno—

blis; sans cela, pardine, je l’aurais laissée comme elle était :

quant au-motif,je n’ai pas oublié que, dans mon obscurité, sa

gentillesse me rendaitla vie agréable.Croyez—vous avoir fait de

moi un ingrat, en me couvrant de vos oripeaux? avoirchangè

mon cœur? non, messieurs, non !Le manteau royal et la

veste de l’artisan ne sont que des enveloppes plus ou moins

brillantes ; c’est comme qui dirait l’étiquette du sac; et bien,

le changement d’étiquette n’empêche pas que le dedans reste

le même : c’est l’histoire de votre serviteur... quand je dis

votre serviteur, c’est une façon de parler, car c’est vous qui

êtes les miens, puisque je suis votre seigneur et maître.

, - mm.

La seule grâce que j’implore c’est de retourner chez mon

père. '

LA‘Mnsnr.

Je veux te faire reconduire aux frais du gouvernement, et

une fois'la paixt‘aite, nousnous revenons. Ah! écoute, Aune,

il n‘est pas juste que je'te laisse partir’sans un présent de

moi.. . ( Après s’être fouillé. )Oui , mais c’est que le trésor

royal est encore àsec. (Remarquant une bagüe au doigt de la du

chesse.) Vous avez—là un bien beau diamant, madame la du

chesse!

LA nucasssn

Sire, voyez.

LAMBEIT.

Elle est fort belle, cette bague; tiens , Arma. . . Madame

la duchesse vous me ferez souvenir que je vous dois quel

que chose.

mas.

Je la garderai toute ma vie.

“nanar, a' la duchesse.

Elle la gardera toute sa vie, vous pouvez compter lû»des

sus. * . ’

\.

u. DUCHESSE, et part.

C’est bien agréable pour moi.

' umsm.

Madamela duchesse, je confie la comtesse Anna àvos soins;
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vous me ferezle plaisir de la faire conduire dans votre voi

turc jusqu’au port.

LA nucnessn.

Oui, sire. (A part. ) L’aimable commission! Quand vous

voudrez, madame la comtesse. "

mm. /

Tout de suite. . . Au revoir, monsieur Lambert. . . . Sire ,

bonne chance. (Elle sort que la duchesse.)

GÈNE IV.

Les minas, nousanues, apportant une table servie.

umnznr.

Ah! bon, voilà le dîner servi; maintenant, à table. (Lambert

s’assied à table, quelques dame:y sont assises ainsi que lui; les

autres personnages restent debout.) Ah! ces gens [à vont donc

se tenir plantés là. . .. . . '

smou.

C’est l’étiquette , sire. . . . .v

LAMBEBT.

Ah! bon, je changerai ça , je ne veux pas qu’on vienne me

r’garder comme une bêle curieuse. ( Regardant un plat de pâ

tisserie.) Qu’est—ce que c’est que ça. . . . (ApMs l’avoir regardé

et flairé.) Appelez donc le pâtissier. . . . . dites que je veux

lui parler. (Un valet sort et revient tout de suite avec le pâtissier.

Pendant ce temps-hi, Lambert offre des autres mets aux Dames.)

SCÈNE V.Les mêmes , Li: Nussmn.

, LAMBEB’I‘, au pâtissier. _

Approchez, mon cher, approchez. . . . qu’est—ce que c’est

que ça ? ' - 4

| LE urrssmn, timidement.

'Sire!

. LAMBEM, avec douceur.

Otez donc. votre bonnet, mon ami, on ôte toujours son

bonnet en parlant au bourgeois. (Le pâtissier se découvre.)

Voyons, qu’est-ce que c’est que ça P. . . . .

LE rurssmn, avec hésitation.

Sircl. . ... je n’ose. .. . .

‘ ‘ maman. .

Ne tremble pas comme ça , imbécille !. . . . j’ai donc l’air

bien imposant P. . . allons, voyons, mets-toi à ton aise, que '

diable! l‘ais comme si tu parlais à un confrère. . . . .
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> LE rursstsn.

Sire , c’est du flanc à la moëlle de bœuf.

unnsnr.

Et tu as pétri toutça ensemble . . . . pas vrai ?. . . .

LE nnssxsn.

Oui, Sire...... .

uursm, flairant le flanc. \

Je m’en aperçois bien L. . voilà comme on fait de mauvaise

besogne; ton flanc est détestable. . . . . (Il le goûte. ) Hum!

buml. .. . comme ça vous prend à la gorge. . .. j’en ai fait

la semaine dernière (Se reprenant). C’est-à-dire , j’en ai

fait faire qui était si boul. .. . . Je vais te dire la manière de

faire du bon flanc à la moëlle de bœuf. . . . . Tu commences

par faire ta pâte; tu l‘ais cuire ta moëlle à part; quand ta

moëlle est cuite, tu te jettes sur le flanc... unpetit coulis. . . . .

tu arroses Ion flanc avec ta moëlle, et tu mets ton flanc au

four. .. . vous avez soin qu’il n’y ait pas trop grand feu; vous

le retirez au bout d’un quart d’heure, vous le soupoudrez de

sucre et vous servez proprement. . . . voilà, Monsieur,

comme on fait le flanc à la moëlle de bœuf. . . (Lui rendant le

plat de flanc.) Emportez ça àla cuisine. . . . . (Lepdtissiersort.)

SCÈNE V.

Les mêmes, excepté le pâtissier, rmsrsvns Sexcnnuns sr Duras

arrivent pour le bal.

BALLET.

( Pendant le dîner, il est interrompu par des cris pousst au dé

hors, sur la place. )

LAMBEBT.

Qu’est-ce que j’entends? Des cris ! des murmures !. . . Vo-=

yœz donc !. . - . '

LE COLONEL.

Sire , ee sont les barons prisonniers que l’on conduit à la

mort. '

LAMBEBT, vivement. '

A la mort! Et pourquoi ?

‘ smon.

Parce qu‘ils sont du parti des Lançastre.
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uunsnr.

Qu’est-ce qui les a condamnés ?‘

unmncron.

Nous, sire.

uusnm.

Comment, uous?.. Vous !.. mais pas nous, car je n’en savais

rien. .

smow.

Ce sont vos fidèles barons.

l . LAMBEBT.

Eh bien , et moi ! qu’est-ce que je suis donc ? (Avec force.)

Des sentences de mort , sans me consulter !.. (Aux officiers.)

Que l’on suspende l’exéculionl il me semble qu’il faut que

je voie d’abord les pièces du procès. (Harrlngtor; et Simon

sortent précipitamment.) Seigneurs et mesdames , la fête pour

plus tard; passez dans les autres salles et tenez-vous y un peu

tranquilles : il n’est pas juste que nous soyons ici àdanser

quand ces pauvres diables allaient sauter le pas. ( Tout l:

monde se retire, eæcepte’ Lambefl.)

‘ SCÈNE VI.

LAMEER’I‘ , SIMON‘, HARRINGTONfl, LES nsnous de leur

parti.

, . Lumen, d Siman qui tient une liasse de bapiers.

Voyons les pièces du procès.

* smon.

Il les met sur une table il avance un fauteuil

pour Lambert, qui s’y assied. )

LÀMBEBT , aæaminant la pièces,

Hum! (Illit) « Au’endu que les gentilshommes susnom

« més... (“regarde en tête de l’arrêt.) sont convaincus d’avoir

«porté les armes contre notre grâCe .. 5 (Aux barons. )

Il paraît que c’est moi qui parle ?

Sinon.

Les voici. (

, ‘

Oui, sirel. .

uusnnr.

Ou du moins, que vous faites parler. Huml. . . (Lisant. )

« Les condamnons à' avoir la tête tranchée. » ( Parlant.) La

tête, rien que ça. . . Peste ! comme vous y allez, mes fidèles

barons ! on a suspendu l’exécution ?..

\
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nnuncron[

Oui, sire.

musenr. »

Il paraît qu’il était temps.. . Hum! ( Lisant. ) « Et décla

» rons leurs biens confisqués au profit du peuple.» (Parlant.)

Le partage n’est pas encore fait ?

mnnmeron.

Pardonnez-moi. sire. ‘

LAMBEM.

Déjà !.. Vous avez déjà fait au peuple le partage de ces

biens-là? Comme la justice galoppe, sous mon règnc.Voyons,

quels individus ont partagé. ‘

, ' smon, avec impatience.

Mais, sire. . . .

unes“.

Commentdites vou.s ça ?

_ , smon.

Vous abusez. . . y _

uusmr.

Il semble que ce n'est pas moi qui abuse. . . mais revenons

à nos moutons; voyons le partage.

smou.

Le voici. ( Il lui présente une liste.)

uunenr , parcourant la liste. . ,

A sire Jacques Harrington, la belle manufacture. (Parcou

rant.) Au baron Stanley, le grand hôtel de.. (Parcourant plus

loin.) A lord Salisbury , la terre de. . . Au baron, la brasse

rie. . . Au baron. . . A lord. . . A lord. . . A ça, mais, je ne vois

que des lords et des barons.

smou.

C’est entre eux que le partage a été fait.

musenr.

Eh bien! et le peuple ?.. Je ne Vois rien pour le peuple,

dans tout ça.. .

smou.

Permettez, Sire. . . - .

uunsnr.

_ Allons donc, vous me la‘ baillezbelle, vous autres ! vous

faites des confiscations au profit du peuple, et vous ne ui

donnez rien : vous gardez tout pour vous, excepté les con—

damnations que vous me laissez sur le dos.
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smor, uunmeron.

Sire, nous vous ferons observer.. .

' zsmnanr.

Plus'tard. Faites entrer le peuple, les seigneurs, les magie

trats, tout c monde ! .

smon.

Quoi! Sire, vous voulez que le peuple.....

zsunenr.

Dam, il me semble que si je ne voulais pas du peuple. . .

je n’aurais pas dit :faites entrer le peuple..... allons! obéissez.

SCÈNE VII.

Les.mäuus, u nuenessu ne NORFOLK, Les orrrcrsss,

mas mersrnsrs, renne.

LLMKEBT.

Y êtes-vous bien tous?... oui.... Eh bien écoutez-moi.

Barons, officiers, magistrats, peuple!. il s’agit des con

damnés dont j’ai fait suspendre l’exécution..... Voici la sen

tence, que ces Messieurs, par distraction sans doute, avaient

oublié de faire revêtir de ma signature.

smon.

Avant d’aller plus loin, Sire, songez que la duchesse de

Bourgogne nous a conféré le pouvoir de prendre les mesures

les plus sévères pour le succès d’une entreprise aussi pé—

rilleuse. *

. LAMBEB'I‘. .

Qu'est-ce que vous me chantez?..... ma grand'maman la

duchesse de Bourgogne vous a dit de confisquer, de voler

d’assassinerl... allons donc !... Si elle a dit ça, elle ne savait

ce qu’elle disait, elle radotait Cette pauvre grand’ mère

(Aceeforce.) Corbleu! Messieurs! suis-je roi ou non

Est-ce moi qui ai été vous chercher?..... Vous m’avez ar—

raché à ma batterie de cuisine, pour me conduire tout d’abord

devant une batterie de canons je n’ai pas plus reculé

devant l’une que devant l’antre!..... et vous croyez mainte—

nant que vous allez me faire peur, et me conduire à votre

idée! Eh bien, non puisque vous m’avez nommé votre

chef, je veux que vous m’obéissiezl..... et de par Saint

'Georges, vous m’obéirezl..... Attendu que, soit devant un

four, soit sur un trône, il faut que celui qui commande se

tasse écouter, autrement ou ne fait rien qui vaille , ni en pâ

tisserie, ni en politique; souvenez-vous de ça: et sur ce je

vais sngner......
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smon’.

Leur bannissement perpétuel, au moinu.....

. umnnr.

Leur pardon. ‘

TOUS.

Vive Edouard VI !

smon.

Quoi! votre grâce à l’impolitique faiblesse.....

LAMBERT.

Ma grâce leur fait grâce, et je vous prie en grâce de vous

taire. Maintenant que la fête continue, et demain en route

pour l’Angleterre.....

mm LE MONDE..

Vive Edouard VI !. . . . vive Edouard VI !...., ‘

FIN DU TROISIÈME ACTE:
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ACTE IV.

La salle bars: d’un château aux; portes daLondru.

 

SCÈNE PREMIÈRE.

LA nucussa ne NORFOLK , hommes et femmes ocqupa‘s

il faire des cartouche: et de tu churpie.

(Cannanadg très-vive et lrçs-éloignéæ.)

\
'

'
.

SCENE II.

Les mimes, le Messager.

LA DUCHESSE.

Approches mon ami.'.... c’est le comte d'0qurd qui vous

envoie?....Voyons. '

LA nucnzssr, décacheIant la lettre.

(Elle lit.) *

« Vous devez savoinmaintenant avec quelle indignité vous

» trompaient les intrigans que vous aviez l’imprudence de

protéger; je vous avait bien dit que votre prétendu des

» cendant des Plantagenets n’était qu’un aventurier...»

(Elle parle.) Il serait possible ! -*

(Elle lit.) « Son armée est taillée eupièces, il est en fui!

» avec les chefs de la révolte. Point de vaine générosité, s’ils

n croyent trouver un refuge dans votre demeure.... Il vous

3 reste encore un moyen de rentrer en fanur...n

Je le devine.... je ne dois pas ménager des ingrats qui

m’ont pris pour dupes de leurs intrigues.

{du Messager, après avoir écrit quelques lignes.) Voilà ma

réponse!

5

(Le Messager sort, on entend un signal.)

Les voilà!..... je serai vengée!
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SCÈNE 111.

LA DUCHESSE, HARRINGTON , LINCOLN, CATES‘BY ,.

LBS Bsaons , ensuite LAMBER’I‘ et SIMO‘N. Ils Sont tous

dans le plus grand désordre.

nnnmcroa.‘

Tout est perdu!

nmcom.

Sans ressources !. ..

' cr’resnr.

Vaincus presque aux portes de Londres!

La mousse.

Que voulez—vous , messieurs; le sort des armes est journa

lier. . . Demain, peut-être. . .

LINCOLN.

Nos espérances sont à jamais anéanties. .

unnnr, le bras en écharpe, pâle et défait. Il entre avec Simon,

qui l’aide a se soutenir, il tient une moitié de couronne.

Oh! la, la. . . Oh! que je souffre!. . .Tne Dieu! quel car—

nage !. . . J’ai encore tout ça dans les yeux et dansles oreilles.

Des flammes, du sang.. . et des cris. . . Je me suis cru un

moment en enfer avec tous les diables et mes trousses. Ah!y

ma chère duchesse. . .

LA nucnnssn, dpart.

Sa chère duchesse. . . J’ai peine à me contenir.

unssnr.

Oh! la, la. . . Quel rude métier que celui de Souverain.

LA nucnsssx, avec intention. 7

Surtout quand on n’en a pas l'habitude, et qu’on Pourrait

faire toute autreïhose. '

' nanssnr. ' ,

Oui, je crois qu’à présent je pourrais, comme avant, faire

toute autre chose que de la royauté. Dabord, je n’ai plus

d’armée. '

u: COLONEL

Tous vos gentilshommes. . .

umnenr.

Ils sont en fuite, mes gentilshommes. . . Ah! vous appelez

cela des gentilshommes P. . . Eh bien! ils sont gentils , mes

gentilshommes.

.‘.
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LE commun.

Cependant contre la force. . . ,

L Lmsenr. ‘

Contre la force , monsieur, on se fait tuer : voilà comme

on est gentilhomme, ou l’on ne s’en mêle pas. . . C’est qu’a

vec ça ils m‘ont entraîné avec eux, moi qui étais décidé à me

faire hacher menu, menu comme chair à.pâté.

. usnn1ncrou.

Quel parti prendre ?

LINCOLN.

Tâcber de passer en France. -

LAMBEM, sortant de ses réflexions

Ne parlez-vous pas?. . . Qui est-ce qui parlait de passer en

France ?. . . C’est Lincoln.

uncom, à part.

Lincoln ! .. . Il se croit encore souverain.

" smon, bas.

Silence!

, LAMBBnT.

Passez-y si vous voulez; mais moi, avant de passer en

France, je ne serais pas fâché de me reposer un peu.

[.1 nucnessn, dpart.

Il sert mes projets. (Haut liLdfl1/lfl't.) Si vous voulez entrer

dans ce cabinet, il y a un lit de repoe; vous pourrezy som—

meiller à votre aise.

LAMBERT.

Voilà une aimable attention, d’autant plus que je suis ha—

rassé de fatigue. . . On vient de panser ma blessure... Ainsi,

bien le bonsoirpla compagnie. .. Et surtout n‘ayez pas d’in

quietude... Qui diable, la nuit porte conseil; je Suis sûr

qu’en dormant il va me venir de très bonnes idées, si je peux

dormir, et que demain , en me réveillant, j’aurai trouvé. un

parti quelconque à prendre, à moins qu’il n’y en ait pas. . . .

Mais pour peu qu’il y en ait, je suis sur de mettre la main

dessus en dormant. Si Cependant, à la rigueuril n‘y en pas...

ma foi, bien le bon soir. (Il entre dans le cabinet.)

SCÈNE IV.

Les mêmes , excepté LAM BERT.

u nncuussu.

Maintenant que nous sommes entre nous, je puis vous faire

Part d’une chose qui nous intéresse tous.

)
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smon.

De quoi s’agit—il, madame la duchesse? ‘

, LA nucnsssu. v

Vous connaissez l’attachement du duc d’0xford pour moi;

j’ai reçu de lui un message, et je vois quersa protection peut

vous tirer du mauvais pas où vous êtes.

‘ TOUS.

Un message du comte P. . .

SIMON.

Et quelle proposition fait-il?

LA. nncusssn.

De vous rendre à discrétion dans le délai d’une heure. A

cette condition, vous aurez la vie et peut-être la liberté;

mais il faut livrer votre chef.

LINÇOLN.

Le livrer!

smon.

La vie, messieurs, la vie!.. . . Il n’y a pas un moment à

perdre.

mnmuGrou , pendant que Simon écrit. ,

Il est Certain que nous sommes dans une position à ne pas

nous montrer exigeans sur les articles.

s1uon. -

La vie et peut être la liberté, que pouvons-nous demander

de plus 9. . . ' ‘ .

‘ LA DUCHESSE.

Cependant le livrer, lorsque sur la foi de nos sermens il

dort bien tranquille....

. LAMBER’I‘, (1 part, d la porte du cabinet.

Non parbleu je ne dors pas. . et bien m’en prend, d’en

être empêché par la soufl'rance. . . .

smou.

Je dresse la suppliqne.

LAMBERT, a‘ la porte du cabinet.

Les scélératsl.... ‘

smou , se tapant.

J’ai fini, vous n’avez plus qu’à signer. . . (Il leurprésmte

une plume, ils signent tour et tour.)

tanneur, dpart pendant les signatures.

Hum ! si je m’étais couché, je serais maintenant dans de

beaux draps l. . , .
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smou, repreth l’écrit.

Tout le monde asigné?.. . .

_ . _ _ nanamcrox.

Tout le‘mondei excepté le pâtissier. . . .

. 'l. LINGOL‘N.

Il n’a pas besoin de signer , pour être pendu....

\ ( _ smon.

C’était convenu d’avance..."

LAMBEM, 42 part

Merci!.... dévouez-vo‘us donc à la cause des grand“...

u nucuussu. .

Lequel de ces Messieurs va porter l’écrit au camp royal?

nmnmcron. ,

Moi, Madame la Duchesse.... je’pars à l’instant....

SCÈNE VIL‘

Lits MÈME3, LAMBERTÏ

masseur, l’arrêtant.

Minute, mon brave L... Puisque vous allezau camp royal,

faites-moi donc le plaisir de vous charger d’une petite com—

misslon pour moi ?. . Heimi... ça ne vous détournera pas

beaucoup de votre chemin.... L

zoos , faisant un mouvement.

Il écoutait. (Ils veulent sejeter sur Lambert, mais i[tire deux

pistolets de sa ceinture, couche en joue les barons, et les tenant à

une distance respectueuse, les force a‘ l’écouter.)

. Lsussnr.

Doucement, hé camaradesl.... (Avec force.) ou je frise la

moustache au premier qui bouge... Il y a deux mois vous

avez voulu' me mettre une couronne sur la tète , et mainte—

nant vous voulez me mettre la corde au con, comme s’il

n’y avait point de miiieu entre un trône et la potence! voyons,

entendons—nousL... que je sache sur quel pied danser.....

(Il regarde et soit le baril de poudre dans lequel on puisait pour

faire des cartouches.) Aussi bien, j’aperçois la un orchestre

qui, à l’aide d’un petit accompagnement de ma façon , nous

fera très—joliment sauter tous ensemble...

‘ “rocs, avec effroi.

0 ciell... quelle idée L... y pensez-vous ?.... (Ils veulent

(
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mcon se jeter sur tué , il le: maintimt en tu couchant de nou

veau en joue avec ses pistolets.) ‘

LAMBEBT, avec force.

Le premier qui s’avance, va danser un pas seul pour ou

vrir le bal.

mus.

Grâce! grâCe!....

umnu. '

Grâca... grâce... c’est comme si vous me disiez mon bel

ami.... Vous êtes tous des miséràbles... et puisque vous

m'avez fait roi... je veux finir en roi.... et vous en vrais cour

tisans; vous allez me faire le plaisir de me suivre; ainsi, at

tention.... ' >

_.;. vous, jetant un cri d’effroi.

Grâce !... .

LAMBEBT, avuc forte.

Attenlion! vans dis-je.... Recommandez vos âmes à Dieu,

si toutefois vous en avez.... (du moment où il Mac/w en_/vue

le baril de poudre, tu valets qui ont pénétré dans le rabinet où il

était couché, sajettent sur lui par derridra et lui lévcnt le bras, le

coup de pistolet part en l’air. On entoure Lanzbart, et La toile

tombe.)

' FIN DU QUATRIEME ACTE.

I .
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ACTE V.

La scène se passe au palais de Saint-James, chez Henri VII.

Le théâtre représente un riche cabinet; un bureau avec des

papiers, etc. Au dessus du bureau, un grand portrait de

Henri VII .

 

SCÈNE PREMIÈRE.

JACKSON m ROBVELL ; mors nuits.

(Le premier valet porte des serviettes est des petits pains, le

second un fourneau en vermeil, le troisième vient plus tard avec

une théière et du chocolat. Un autre prépare la table pour _y

placer ce qu’on apporte.)

(Cris au dehors) : Arrêtez! arrêtez!

(Jar/min entre en manches de chemise; Rohveli le suit : ils ar

rivent tous les deuœ comme courant après quelqu’un qui

fait. )

nonvuz.

Qu’y a-t—il donc? et pourquoi cette tenue dans le cabi—

net de sa majesté?

JACKSON.

Eh quoi! sir Robvell , vous ignorez que nous sommes

tous sous dessus dessous, dans le palais; huissiers, gardes,

valets. cuisiniers , tout le monde est en l'air. et je me suis

débarrassé de ma livrée pour courir plus facilement après

un misérable à qui, je crois, la peur a donné des ailes.

' nonvxu.

Quel misérable ? -1 )

/ JACKSON.

Comment, vous ne savez pas?

‘ nonvun.

Je ne sais rien, j’ai suivi le cortège.

JACKSON.

Eh bien, pendant que sa‘maie5tê parcourait tranquille
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ment les rues de la cité, quelques maudits partisans des

Yorcks, sans doute, ont essayé de délivrer les chefs de la

révolte que l’on transférait à la tour de Londres pour y

être mis en jugement.

nonvnu.

Après?

ucnson.

Après, comme les gardes passaient derrière les murs de

Saint-James, du côté des cuisines, une rixe préparée d'a

vance a produit une espèce d’émeute. L’escortc s'est trou—

vée prise au milieu de la populace, et un des rebelles a été

arraché aux soldats. ,

moment.

Et il n’a pas été repris ?

ucnson

Ah bien oui, depuis une heure nous étions à ses

trousses.. . . ‘

nonvnnn.

Vous aussi P

' ncxson.

Sans doute, le fugitifs‘est jeté, ou c’est le peuple qui l'a

jeté par une des larges ouvertures qui donnent du jour

aux ofliCe5, sur un pauvre garçon qui préparait des con—

serVes, et quia cru que le diable lui tombait sur les épaules.

nonvru.

Et cet imbécile n’a pas mis la main dessus?

« ucxson.

- Il en est resté à demi—mort d’efl'roi ; mais des. gens du

palais qui avaient vu le meuvement se sont précipités à

la suite du rebelle. Il a gagné les escaliers, les galeries,

les plombs.. . on l’a même vu sur la pente d’un toit s’y

soutenant à peine, et puis il a disparu tout—à-coup sans

laisser de traces, comme une vision.

(Des valets entrent portant le déjeûner du Roi.) .

UN VALET.

Sir Jackson, voici le thé de sa majesté, et votre habit que

j’ai trouvé sur l’escalier.

' JACKSON.

Merci.

- nonvnu.

Endosscz-le promptement, et attendez ici sa majesté.
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ascnsôn.

Comment, sir Robvell, quand tout le monde est à la

poursuite de ce grand criminel, vous voulez que je reste

'là?...

a

nonvnu.

Vous savez que le roi aime à causer avec vous en déjeù

nant; cela divertit sa majesté. . .. Quant au fugitif. . . . .

(dura valets. ) Suivez-moi. . . (Ils sortent. )

awxson seul, et au moment de remettre son habit.

{On crie au dehors : Arrêtez!) Hein ?. . . . . Ah , ma foi, le

roi s’amusent aujourd’hui avec un autre que mail. . . . . (Il ’

laissa Id son habit et sort avecpréripitalion.)

II. " ,

LAMBEM‘. (Ildescend par la fenêtre qui est au fond; il est en

manches de chemise.)

Oh! les enragés! Heureusement que je suis taillé pour

la course. . . Enfin, me voilà. . . . Personnel. . . je peux res—

pirer. . ._ .. Où je suis, par où j’ai passé , où je vas , je n’en

sais rien. . . . . Ce que je sais, c’est que je suis seul, et pour

le quart - d’heure c’est la meilleure société que je puisse'

trouver. . .. . (Il regarde autour de lui. ) Ça me fait l’effet

d’être bien nippè ici. . . . . juste comme mon bel appartement

de Dublin. Du temps qu’ils m'appelagemtous Sire. .. Sire. . .

il est beau le sire! Ah! le beau portrait! voyons. (Il lit ce_

qui se trouve écrit au bas du portrait. ) S. M. fleuri VII 1 tiens,

c’est mon camarade en peinture! Il n’a pas trop mauvaise

mine, mon camarade. . . à moins qu’on ne l’ait flatté. . . car à

la cour les peintres sont comme les grands seigneurs.(En par—

tant les yeua: sur lespapirrs quisontsur le bureau, il lit : ) «Lam—

bert, .. » Mon nom ici! voyons. (Il lit.) - Sentence de mort

du nommé Lambert. a Elle n’attend plus que la signature sans

doute. . . (Il la met dans sa poche.) Eh bien, elle attendra

encore un peu. (Il s’approche de la porte. ) Hein, qu’est-ce

que je vois P. . . La retraite est coupée. . . (Il va pour sortir

par une autre coulisse, etdit :) Allons, voilà quelqu’un quivient

par ici, à présent !. . Un bel homme, ma foi!.. Que faire?. .

C’est mon camarade en nature , cette fois!. . Allons, Lam

bert. . . mon ami. . . du courage et de l’aplomb. . . voilà jus

A

tement une casaqu‘e qui ne fait rien; j’aurai l’air d’etre de la
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maison. Si comme on dit, le confrère est d’une bonne pâte,

j’en ferai quelque chose. (Il prend une serviette , endosse vive- 7

ment la livrée laissée par Jackson, et se tient debout devant la

tdble sur laquelle on avait apporté le déjcûner du roi.)

SCÈNE III.

LAMBERT, LE ROI.

u n01, unpapier d la main. sur le seuil de la porte du cabinet.

(A la cantanade.)Messienrs, je vous attends dans une heure

'au conseil ;'je vous y remettrai la sentence.

LAMBEM‘, dpart.

C’est la mienne‘, peut-être.... hébien, cherche

1.3 non, toujours un papier a‘ la main.

Qui est-là“ ?

. " umnnr, d part.

T‘avais déjà ce ton là, moi! (Haut) Le déjeûner de sa ma—

jesté... je pense qu’il peut entrer ? (Rianl.)Je pense qu’il n’y

a pas d’étiquette pour lui. ( D’après un signe du foi, qui a le:

yeuæ sur l’écrit qu’il tient, Lambert le sert su; la table. Le roi se

mçtde suite ddéjeûner-eheontinuant de lire.)

, LE 110:. ,

Ce récit simple et naîl‘m’intèrcsse malgré moi. (A Lambert.)

Qu’est-ce que tu disais? ( Il continue d manger en lisant, sans

faire attention aux: réponses de Lumberl.) _

, . museau , .

Je dis le dèieûner... Il peut entrer au petit lever. .. . (Be

gardant le roi quima‘nge en lisant toujours.) Oui, il paraît qu'il

entre... il entre même facilement, il n’a besoin de personne

pour l’introduire. * '

LE non, regardant Laprlzeri. , .

Encore un nouveau visage'!.. Ton prédécesseur, pourquoi

n’est—ce plus lui ? ‘ _ _

LAMBERT.

Probablement, Sire. .. ce n’est plus lui, p’arce que... parce

' que c’est-moi. ‘ .

' mp‘or. _

thui es-lu, toi qui.te présentes ainsi pourremplîr auprès

de ma personne des [cochons que se disputent les descendons

des plus anciennes familles? ‘
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unesnr.

_ Oh! àcet égard-là, sire, j’ai eu pendantquelque temps une

grand’-maman qu’en aurait remontré en fait d’antiquité... En

comptait—elle desquartiers, cette bonne graud’-mamanl" et si

je vous parlais de moi,de ce que j’ai été , c’est pour le coup

que vous seriez surpris ?

;

/ Le 1101.

Descendrais-tu par hasard des Clarendon ?

LAMBERT, d’un petit air de mépris.

Hum ! les Clarendon !. v’là grand’ chose quelcs Clarendon!

c’est de la crème fouettée.. . les Clarendon.. .

V , . LE aux. ’

Des Stanley, peut-être 9. . . ou des Buckingham?. . .‘

uuesrrr.

Effectivement, on m’a dit que j’avais quelque chose des

Buckingham. . .. . le nez.. .. ; mais je descends de bien plus

haut. . . bien plus haut. . . je descends du trône. . .

LE n01.

Tu es bien audacieux de venir plaisanter. . .

, LAMBEM‘. '

Ah! Sire! oserais-je. ..

LE ROI.

Voyons, apprends-moi qui tu es ?. . .

' LAMBEBT.

Je me suis laissé dire qu’en déjeûnant, Votre Majesté ai—

mait assez à causer librement, à n’être plus qu’un simple par

ticulier. . .

LE 110:, d luùmâme en riant.

- Il a une bonne figure!. . . (Haut) Eh bien, oui, mets-toi à

ton aise; ne vais en moi qu’un gentleman. . . un bourgeois de

la cité. . . suppose que le Roi n’est plus la. .

' LAMBERT.

Le Roi n’est plus là?

' ‘3. LE 110}. &

Non. 1

tanneur.

Apprenez donc, Sire!; . .

LE non.

Puisque le Roi n’y est plus. . .

LAMBERT.

Ah! c’est juste. . . pardon, Sire. . . (Se reprenant vivement.)

Ençon !. . . c’est l’habitude. . . (A lui—même.) de me l’entcn- _
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dre dire. . . . (Haut. ) Apprenez donc que je suis. . . (A lui

même.) Il faut tout risquer, là sans façon; il n‘y a pas de temps

à perdre. . . (Haut) Eh bien l. . . je suis. . . oui, je suis Lam

bert Simnel. . . - '

LE nor, reculant, et avec force.

Lambert Simnel !. . . . ce misérable. . . . Holà. . . . . quel

qu’un!. . . .

LAMBERT, le retenant doucement.

Dites donc, M.‘le bourgeois de la cité. (4 part.) Je suis

perdul. . . (Haut.) Il parait que le Roi vient de rentrer. . .

LE 1101, se calmant.

Le drôle est hardi !. . . mais c’est juste !.. . . j’oubliais... .‘

voyous, continue. . . ' -

LAMÉERT. 1

Oui , mais il faut que le Roi s’en aille encore une l‘ois.-. .

LE ROI.

Oui, oui; il est ressorti...

LAMBEM.

Vous êtes sûr qu'il est ressorti ?

LE ROI. \

Oui, le dis-je.. . .

rumeur.

J’étais là, tranquille dans ma boutique de pâtissier,ne pen

sant pas plus à la couronne d’Angleterre qu’à celle du grand—

turc, quand ils sont venus me chercher. vous savez, les

Yorcks. . . Il leur fallait un duo de Warwick : comme vous le

teniez sous clef, on me fit passer pour lui; bref, je fus mo

narque. . .7 Dans les corbmencemens, ça allait bien!. . par

bleu! me disais—je, si ce n’est que ça, ce n’est pas malin d’être

monarque... le premier venu pourrait... surtout, pour l’être

comme beaucoup de souverains qu’on a vus, qui n’etaient pas

plus capables de gouverner.... Cependant, il y en a eu de

bons... il en est de ça comme d’autre chose, il y a monarque

et m0narque , comme il y a fagot et fagot. '

LÊ nox , qu’on a vu s’ipzpatiçm‘er, s’oublêant tout—«ê-fail.

1lnsolentl...

muer-mur.

Ah l bien, si le Roi rcnlre toujours...

. 15 nm , se radouclssant.

C’est vrai, c’est vrai, j’ai tort.... continue; mais dépêche

toi.....

7
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Lumen.

Alors, me voyant investi... (S’interrompant.) Tenez la porte *

pour qu’il ne rentre plus..... (Reprenant son récit.) Alors, me

voyant investi du pouvoir, ceux qui me l’avaient donné ne

voulaient plus m’écouter; ils Voulaient se distribuer les places,

les récompenses , augmenter les impôts , vexer le peuple

enfinl.... Ah! mais! un instant que je leur ai dit; à présent

que vous m’avez mis à votre tête, je n’en ferai plus qu’à la

mienne... J’entends que les intérêts du peuple passent avant

tout! les intérêts .du peuple sont sacrésl.... (S’interrompant.)

Dites donc, je crois qu’on peut faire rentrer le Roi. à présent;

il n’y a pas de mal qu’il entende un peu ce que j'ai à lui dire

sur le peuple.... '

LE 1101 , a part.

Cet,hommn est tout original....

uunsm.

Qu’en dites-vous' LE soi , gaiement.

Il est la, et tu peux parler sans crainte; d’ailleurs, puisque

tu as été souverain comme moi. . .

nanarnr.

C’est—à—dire, comme vous... . est-ce que vous avez été pâ—

tissier ?. ..

La 1101, riant.

Non, mais tu as porté la couronne...

rameau.

Au fait, c’est vrai, nous sommes deux têtes couronnées... .

entre têtes couronnées , on peut se parler ; de tête couronnée

à tête couronnée , il n’y a que la main.

- LE n01.

‘ Sans doute , on peut causer métier....

LAMBEBI‘.

Eh bien, c’est ça , causons métier: d’abord pour bien gou

verner, je vas vous dire ce que je pense; quoique j’y sois peu

resté, c’est égal, j’y étais dans des momens si critiques, que

ça doit compter double; l’expérience m’a prouvé, étant au

timon des affaires , que celui qui tient les rênes de l'Etat est

un cocher dont les ministres sont les postillons; s’ils sont

maladroits, ils vous font verser...... il faut donc bien choisir

vos ministres, ou vos postillons, n’importe... surtout, défiez

vous des cqlotins... vous entendez bien que je parle là seule

ment des prêtres qui se mêlent de tout autre chose que de ce
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qui les regarde. Ah! les coquins de calotins, si vous les écoutez

vous êtes perdul... ils vous mèneront à travers champs,

vous jetteront dans les ornières... ils vous casseront le cou,

ou faudra que vo‘us leur serriez joliment la bride....

LE 1101.

Ah! quelle horreur!

' LAMBERT.

A la bonne heure, vous venez d’avoir un beau mouve

ment... Au fait, ce bon peuple qui ne vous demande ni places,

ni pensions , ni récompenses, qui vit honorablement de son

industrie et de son travail, vous seriez bien coupable de ne pas

r vous occuper de lui, de ne pas empêcher qu’il soit accablé

d’impôts et de vexations.... Aimez-le, Sirel... aimez le peu—

ple vous verrez comme il Vous le rendra...:. vous verrez

comme dans l’occasion il se ferait hacher pour vous défen

dre un prince aimé de son peuple peut défier toutes les

puissances !.. Voilà ce qui m’a perdu moi...; je n’avais que la

noblesse, et quelle noblessel... j’àurais mieux aimé ce qu’ils

appellent de la canaille._ .

. LE n01 , attendri.

Bien, Lambert ! je suis content de toi....

LAMBERT.

Dame! ce que je vous en dis, c’est dans votre intérêt plus

que dans le mien : moi, je viens de voir s‘écrouler mon trône;

c’est tout simple, il n’était pas encore bien solide... ça m’est

à peu près égal.... je n’étais pas tellement ac‘coulumé aux

grandeurs... Cependant, je commençais à m’y faire; oui, ma

déchéance m’a vexé..... ainsi jugez; vous qui avez plus d’ha

bitude que moi, comme ça vous ferait mal, si vous veniez à

dégringoler. '

LE n01. '

Je te remercie de tes conseils,- et je te promets d’en pro

filer.

masseur.

Eh bien , foi de Lambert !... . vous ne ferez pas trop mal... ‘

parce que la place de Roi est assez douce pour qu’on.cherche

à la remplir à la satisfaction générale. /

nOBVELL, criant dans le lointain, \

Sauvez le Roi !. .. sauvez le Roi! . \‘

(Plusieurs vola: éloignées.)

Des gardesl... des gardes !... ' ‘ - " \

l
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LE non.

* Quel tumulte!... ,

' aoswzu.

Voilà son bonnet resté au faite.... .. il doit être dans la che

minée !...

_ Le sur , a‘ Lambert.

Quoi! c’est par la... .

' nonwsnz.

Si le scélérat descendait... le Roi est la seul... comment....

' LAMBEBT.

Ah mon Dieu me voilà découvert!.... c’est moi qu’ils

veulent pincer.... Si c’était un effet de votre part de leur dire

deux mots à l’oreille en faveur d’un ex-confrère... car, enfin,

si vous êtes Roi dans ce moment, ce n’est pas une raison pour

que plus tard..... c’est que, voyez-vous, aujourd’hui la place

n’est plus inamovible...

LE 1101, lui montrant un papier.

Tiens, vois déjà qui me suppliait pour Lambert...

mmnsm, lisant.

Anna. . . Ah! bonne petite. . . ’

LE 110:.

Sois tranquille , tu seras content de moi.

umnuar.

Je n’en demande pas davantage.

. SCÈNE III.

Le Cours D’OXFORD, ANNA, ROBWELL, JACKSON,

TOUT LE MONDE , CUISINIEBS, COURTISANS, GARDES , etc.

rocs , criant.

Le voilà !. . . le voilà!. . .

un nom.

Emparez—vous de ce traître ?. . . .

mus, conduite par le comte d’0æfard, et se jetant aux pieds du

. Roi.

Grâce, grâce pour luil. . .

humeur, et Anna.

Ne pleure pas, ma bonne petite Anna.... le confrère m’a

promis que je serais content de lui.

' TOUS, au fond.

A mort l’iinposteurl. . . à mort!. . .
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Le 1101. , .

Arrêtez !Ïet respectez le nouveau chef. . . ,\ '

LE man. '

Le nouveau chef. . . de l’Etat?. . .

LE ROI.

Non. . . de mes cuisines. . .

uussar.

Quoi Sire ,.... vous seriez assez bon pour me confier le

gouvernement.... de vos fourneaux P... ‘

LE ROI. _ '

Oui, mon garçon... En agissant ainsi, Messieurs, je recom

pense un honnête homme qui était dupe des intrigans et des

ambitieux qui remplissent les cours. (Montrant le comte d’0«;

fard.) Le plus ferme soutien de ma couronne lui doit la.vxe, et

je suis bien aise de le déclarer hautement, j’en ai appris avec

lui seul sur la science de bien gouverner peut—être plus qu'a—

vec tous mes ministres ensemble.. . (A Lambert.) Je veux que

nous causions tous les matins. '

LAMBERT.

En vous apportant le menu 9

LE sur, au: courtisans.

Allons , Messieurs, suivez-moi... je remonte au conseil.. ,.

LAMBlRT.

Moi, je descends à la cuisine.

Lias counnssns.

Vive le Roi!... vive le roi!

LES communs.

Vive Lambert !. . . vive Lambertl. . .

CHOEUR FINAL.

Ara : Fragment d’un chœur de Florella.

Quand le prince aujourd’hui

Lui prête son appui,

Chantons tous de concert,

Viv’ le Roi! viv’ Lambert!

amen, au public.

Au : De la Robe et les Bottes.

Tous mes barons m’ont fait faire un beau rêve,

En me donnant un sceptre au lieu (1’ rouleau ;
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Mail il: m’auraient fait avaler la fève

Après avoir partagé le gâteau.

Moi , pour punir leurs ambitions folles,

Quand j’ai donné, dans nos débats,

Aux Courlisans des croquignoles,

Messieurs, ne me les rendez pas.

/

20 .W 63

FIN.


